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    CHAPITRE 1


    La piste d’atterrissage était proche. L’avion effectuait un tour de piste et perdait en vitesse. La compagnie aérienne venait juste d’annoncer l’arrivée de l’Airbus en partance de Rome à destination de Lyon-Saint-Exupéry. Veronica était toujours plongée dans ses pensées, le regard perdu dans le vide, l’esprit encore empreint de souvenirs romains et napolitains, d’odeurs et de musiques. Elle n’arrivait pas à se défaire de Rome, cette ville dans laquelle elle avait enseigné le français durant trois ans, cette ville qui lui avait tant apporté et qui avait fini par tout lui reprendre. Veronica avait tout laissé derrière elle. De ces trois années, il ne lui restait plus que les rares objets qu’elle avait pu emporter dans sa fuite. De Mario, elle n’avait plus que des souvenirs, ceux de sa voix, de ses traits rieurs, du goût de ses baisers, la douceur de ses caresses et la beauté de son visage.


    Les yeux de Veronica s’emplirent d’humidité. Elle tenta de chasser son image de ses pensées car des larmes étaient prêtes à se déployer dans ses yeux. Elle aurait voulu pouvoir tout oublier. Elle aurait souhaité pouvoir revenir en arrière, rembobiner un pan de sa vie pour effacer ces derniers jours, empêcher la mort de Mario. Leur histoire avait emprunté le chemin d’une fin brutale et Veronica n’était pas près de s’en remettre. Tout était allé très vite entre eux. Un véritable coup de foudre, une histoire sincère, une harmonie entre deux êtres fougueux et s’inspirant l’un de l’autre. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Elle était convaincue d’avoir trouvé son âme sœur. Elle était persuadée que rien ne pouvait leur arriver, que leur amour était plus fort que tout, qu’à eux deux ils étaient capables de déplacer des montagnes. Et puis, tout avait basculé du jour au lendemain sans qu’elle ne s’y attende, sans qu’elle ne voie rien venir. Il lui avait été arraché brutalement des bras et la douleur qu’elle ressentait était comme des milliers de coups de poignard portés en plein cœur. Elle avait l’impression de se consumer de l’intérieur, de mourir à petit feu. L’impression farouche que son cœur s’était brisé et que jamais plus elle ne pourrait recoller les morceaux.


    Veronica était une femme brisée. Elle ne savait même pas pourquoi elle avait pris cet avion, pourquoi elle avait accepté de quitter Rome. Elle avait l’impression d’être complètement léthargique. La douleur fut si vive lorsqu’elle apprit la mort de son compagnon de vie, de son amant qu’elle ne put même pas le pleurer. Pas une seule larme ne s’écoula. Elle se souvenait encore des mots du policier venu lui annoncer la terrible nouvelle, de son air désolé et de ses vaines paroles réconfortantes. Elle aurait voulu lui arracher les yeux pour tuer cette douleur qui avait empoigné son cœur. Elle s’était écroulée devant lui, puis perdit la parole. La tête lui tournait et ne parvenant plus à réfléchir, elle s’était évanouie. Elle se souvint s’être réveillée à l’hôpital. Elle se rappela les nombreux coups de téléphone de sa mère qui la suppliait de rentrer à la maison, lui promettant que sa présence auprès de sa famille l’aiderait à surmonter ce terrible drame. Ils ne pouvaient pas comprendre ce qu’elle ressentait. Aucun d’eux n’avait jamais connu Mario comme elle le connaissait. Ils n’avaient jamais été témoins de la connivence de leurs sentiments, de la pureté des regards qu’ils échangeaient et des espoirs que Veronica portait en lui. C’était une femme dévastée qui était assise, là, sur ce siège. Une larme roula sur sa joue qu’elle balaya d’un revers de main, la rage au ventre, l’aigreur au cœur. Elle n’avait aucune envie de descendre de l’avion. Elle se perdit un peu plus dans ses pensées.


    

    Veronica n’était jamais allée en Italie mais elle avait pourtant l’impression, à travers les récits de ses grands-parents paternels, d’y avoir toujours vécu. Ils étaient venus habiter à Nice dans les années soixante après avoir résidé à Naples durant toute leur enfance. Elle venait tout juste de terminer son master de français à l’Université Lyon 2, et lorsque l’occasion se présenta d’obtenir un poste en tant qu’enseignante dans un lycée napolitain, Veronica n’avait pas hésité une seconde avant d’accepter cette proposition en or. À vrai dire, cela faisait presque un mois qu’elle cherchait à fuir le nid familial, partir à la rencontre d’autres aventures. Lorsqu’elle avait postulé à une annonce pour un poste de professeur de français en Italie, elle n’avait eu que peu d’espoir que sa candidature aboutisse.


    Veronica était tout excitée à l’idée de découvrir une partie de ses origines. Arrivée la dernière semaine du mois d’août, ce fut en touriste qu’elle fit la découverte de son nouveau lieu de vie, arpentant les petites rues et remontant la via Toledo. Ce fut dans cette rue longue de plus d’un kilomètre que Veronica croisa le chemin de Mario Falcone pour la première fois. Elle était distraite par la devanture d’une petite épicerie lorsqu’elle le percuta de plein fouet. Elle fut immédiatement troublée par l’homme. Il lui sourit et souleva ses lunettes de soleil. Mario était brun, les yeux sombres et pétillants de vie. Des boucles soyeuses parsemaient son visage. Il irradiait la virilité par tous les pores. Il s’excusa alors même qu’il n’était pas en faute, brisant ainsi le silence. Il lui tendit une poignée de main amicale afin de se présenter. Veronica fut sous le charme et lorsqu’il la supplia d’accepter de dîner avec lui le soir venu, elle n’eut pas la force de résister. Il avait cet accent italien qui ferait fondre n’importe quelle Européenne. Il était sur le moment toute la distraction dont elle pensait avoir besoin. Quelque chose d’animal et de primitif se dégageait de lui, et elle ne pouvait qu’en être séduite. Elle le désirait. Ce fut le premier sentiment que Mario lui inspira. Elle avait passé une soirée inoubliable en sa compagnie dans une petite pizzeria à l’ambiance familiale. Il s’était montré charmant en la raccompagnant jusque chez elle. Parvenus devant l’entrée de son immeuble, il se délesta très vite de son masque de prince charmant. Le regard pétillant de désir, il lui saisit le menton et approcha doucement son visage du sien, la dévorant des yeux. Veronica avait senti son pouls s’accélérer, son estomac se nouer et son cœur faire des bonds dans sa poitrine. Elle ne désirait plus qu’une chose, qu’il s’empare ardemment de ses lèvres, qu’il les possède, les dévore et la consume tout entière. Il exauça très rapidement son vœu. Sa poitrine plaquée tout contre son torse musclé, elle goûta à ses lèvres charnues et laissa leurs langues danser ensemble, ses mains brûlantes s’emparer de ses reins. Ils étaient à bout de souffle lorsqu’il parvint à abandonner ses lèvres, posant son front contre le sien, inspirant bruyamment comme s’il avait couru le marathon de New York. Elle avait fermé les yeux pour savourer l’instant avec délectation, souhaitant plus que tout sentir ses mains glisser sur sa peau, jusqu’à son bas-ventre et prendre possession de tout son corps. Percevant un soupçon d’hésitation dans le souffle saccadé de Mario, elle avait alors saisi sa main pour ne pas lui laisser le temps de changer d’avis et ensemble ils avaient gravi les escaliers de son immeuble comme deux adolescents se courant l’un après l’autre, avides de plaisirs charnels et de sensations fortes. Les deux pieds dans son appartement, il l’avait alors soulevée et lancée sauvagement sur le lit. Il lui arracha sa robe bleue et envoya valser tous les bouts de tissus qui recouvraient leurs corps à l’autre bout de la pièce. Elle se souvint encore de son souffle chaud sur sa poitrine, de la dextérité avec laquelle il avait joué avec le bout de ses seins, et comment il lui avait fait l’amour ce soir-là, de la manière la plus intense qui soit. Dans ses bras, elle avait tout oublié, ses déboires passés, le visage de Damien, tout. Il n’y avait plus que ses yeux, sa bouche et ses mains qui trouvaient grâce à ses yeux. Cette nuit fut une folie mais une douce folie. De celle qu’on ne craint pas de reproduire encore et encore jusqu’à en perdre haleine. De celle dans laquelle on se jette à corps perdu, se moquant bien des conséquences car seul le moment présent importe. Il était sa folie.


    Cette nuit ne fut pas la seule et les suivantes furent toutes aussi magiques. Veronica avait encore en tête ce mois d’août2009 et malgré la puanteur des poubelles et des immondices qui jonchaient les rues à cause de la Camorra, la mafia napolitaine qui contrôlait la filière des déchets, il n’y avait qu’une odeur qui lui collait à la peau, celle de l’amour. Elle croyait ne jamais retrouver ce sentiment et pourtant, après Damien, elle avait réussi à aimer comme jamais elle ne pensait pouvoir aimer à nouveau. La semaine passa à toute vitesse et lorsque les deux tourtereaux prirent conscience qu’ils allaient devoir s’occuper à d’autres choses que d’eux-mêmes, Veronica ne s’attendait pas à ce que Mario fasse ses valises pour Rome. Il était resté très discret sur ses activités et toutes les questions de Veronica n’avaient pu trouver réponses. Elle ne doutait pas une seconde qu’il ne soit pas Napolitain et lorsqu’il lui avoua qu’il était seulement à Naples pour les vacances, et pour retrouver sa famille, son cœur se serra. Il lui promit de revenir très bientôt et ce fut le cœur lourd qu’elle débuta ses premiers jours d’enseignement. Elle venait de se rendre compte qu’elle ne savait pas grand-chose de lui hormis qu’elle l’aimait. Était-ce suffisant pour entretenir une relation sérieuse? Elle en doutait car lorsqu’au bout de quinze jours elle n’eut aucune nouvelle de Mario, elle s’imagina le pire, pensant qu’il s’était joué d’elle, qu’elle n’était qu’une amourette de vacances, une passade, un divertissement supplémentaire dans une vie d’homme décousue. Elle n’aurait pourtant pas parié un centime qu’il ferait partie de la catégorie des coureurs de jupons ou comme on les nommait ici les sciupafemmine. Enfin bref, après deux semaines de silence, Veronica n’avait plus aucun espoir de le revoir et cette pensée la contrariait plus que de raison. Elle dut admettre qu’elle avait eu tort lorsque Mario posa un pied dans sa salle de cours, un vendredi soir, un bouquet de roses rouges dans la main droite lui clamant son amour et ô combien elle lui avait affreusement manqué. Il prétexta qu’elle était la femme de sa vie, la supplia de lui pardonner son silence arguant qu’il ne savait plus où il en était, qu’elle le déstabilisait au plus au point et que cela lui faisait peur. Il souligna que jamais encore il ne s’était agenouillé devant une femme, et d’abord bien décidée à lui en faire voir de toutes les couleurs et à lui rendre la monnaie de sa pièce, elle finit par éclater de rire lorsqu’il posa un genou à terre et lui tendit le bouquet de fleurs. Elle le saisit et lui sauta dans les bras. Elle l’embrassa fougueusement. C’était reparti pour un tour et quel merveilleux tour! Un de ceux qui donnent le tournis à nous en faire perdre la tête! Une aventure qui éblouit. Mais cette fois, ils ne se quittèrent plus, se jurèrent de s’appeler tous les jours et ce fut tout naturellement que Mario vint la rejoindre le plus souvent possible à Naples. Il la surnommait affectueusement mio dolce amore1et rien qu’au son grave et suave de sa voix, le cœur de Veronica fondit comme neige au soleil. Leur relation longue distance dura six mois. Ils se voyaient entre deux coups de vents - puis un samedi soir alors qu’ils marchaient sur une plage de Torre del Greco, ville située dans la province de Naples à une trentaine de minutes, Mario se mit à genoux devant elle. L’unique plage napolitaine était trop sale et polluée pour s’y prélasser. La couleur du sable étonna Veronica. Il était noir. Mario lui expliqua que c’était une particularité des plages de la région due à la proximité du Vésuve. La pénombre les guettait déjà. Ne comprenant pas ce qui se passait, Veronica s’agenouilla à son tour, craignant que son amant souffre d’un malaise. Mais lorsqu’elle vit un diamant briller au creux de sa main et la blancheur de ses dents, elle comprit de quoi il en retournait. Avant même qu’il prononce un mot, les yeux de Veronica s’embuèrent de larmes. Mario se racla la gorge, porta la main jusqu’à son visage, essuya ses larmes de son pouce et poursuivit:


    - Non piangere! Mio dolce amore. Ti amo, vuoi sposarmi?2


    - Si! Voglio sposarti!3


    Ils se relevèrent. Mario la souleva dès lors du sol avec vigueur, heureux, et ne cessa de susurrer à son oreille mio dolce amore comme si ces mots suffisaient à sceller leurs âmes l’une à l’autre pour l’éternité. C’était rapide et pourtant Veronica n’eut aucunement besoin de réfléchir avant d’accepter de devenir sa femme. Au fond d’elle-même, elle savait que c’était ce qu’elle attendait depuis le début. Elle n’avait aucune crainte. Son bonheur était pur, sa joie immense et sincère. Mario la regardait avec des yeux dévorants d’amour lorsqu’il la fit basculer contre le sable, l’embrassant, prêt à lui faire l’amour devant la mer agitée. Il emprisonna sa tête entre ses avant-bras et contempla la beauté de ses traits. Il était à ce moment-là de son existence l’homme le plus heureux au monde. Cette femme lui apparaissait être comme une évidence. C’était elle qu’il avait recherchée durant toutes ces années. Mario était ému et le souffle rauque, il s’abandonna de tout son poids contre son corps et murmura à son oreille d’une manière douce:


    - Ti amo più ‘di ogni altra cosa al mondo Veronica.4


    Il saisit ensuite son annulaire et lui passa la bague de fiançailles qu’il tenait encore en main, objet promesse de leur avenir et de leurs longues années d’existence côte à côte. Pour toute réponse, elle souleva légèrement la tête et alla à la rencontre de ses lèvres, les savourant avec ardeur comme un camé en manque.


    Après cet instant, il était apparu comme une évidence que nos deux tourtereaux ne pouvaient plus vivre à plus de deux cents kilomètres l’un de l’autre. Veronica quitta son poste et fit ses valises pour Rome, mais avant cela elle voulut faire toute la lumière sur les activités de son futur époux et exigea d’obtenir des réponses à ses questions. Mario lui avoua alors être membre des carabinieri de la Raggruppamento operativo speciale, autrement dit, Mario Falcone faisait partie du corps des carabiniers de la ROS, une unité d’élite créée en 1990, chargée de lutter contre le crime organisé et l’antiterrorisme, et quand il évoqua qu’il travaillait actuellement sur des affaires liées à la Cosa Nostra, la mafia sicilienne, le sang de Veronica se glaça d’effroi. Non pas qu’elle eût peur pour elle mais elle perçut enfin le danger qui le guettait et l’idée de le perdre devint insupportable. Et puis ce fut à cet instant que Veronica fit le lien. Elle aurait dû voir l’évidence. Il portait le nom de Falcone. Elle posa alors la question qui lui taraudait l’esprit et sa réponse fut sans équivoque:


    —Ma grand-mère est la sœur du juge Giovanni Falcone.


    Évidemment, il n’y avait plus de mystère! Elle comprit mieux la teneur de tous les discours qu’il lui avait fait à Naples sur la Camorra et pourquoi il en savait autant sur les organisations mafieuses. Sans parler des nombreuses fois où il avait évoqué les assassinats des juges Falcone et Borsellino. Il avait même cité le juge Falcone en lui affirmant que «la mafia est un phénomène humain et, comme tous les phénomènes humains, elle a un début, une évolution, et aura par conséquent également une fin». Sotte qu’elle était, elle l’avait même soupçonné pendant un temps d’en faire partie mais très vite, cette idée saugrenue la quitta aussi rapidement qu’elle lui était venue. Elle comprit mieux la détermination et l’acharnement que Mario mettait chaque jour à combattre l’organisation criminelle, et au fil des jours passés à ses côtés à Rome, son obsession pour la mafia la troubla. Mario refusait toujours de l’impliquer dans ses enquêtes. Il refusait de prononcer même le mot mafia en sa présence mais Veronica n’était pas dupe et elle voyait bien que celle qui avait pour symbole une pieuvre avait une emprise sur sa vie, comme si son leitmotiv était la vengeance, comme s’il cherchait à honorer la mémoire du juge Falcone et de sa femme, assassinés par la Cosa Nostra le 23mai 1992 après l’explosion de leur voiture sur une route piégée. L’assassinat que l’on appelait le Massacre de Capaci avait marqué les esprits par sa violence et sa barbarie. Cinq quintaux d’explosifs avaient été placés sur la route. Cette attaque commanditée par le chef de la Cosa Nostra de l’époque, Salvatore Riina, appartenant à la famille mafieuse des Corleone, a fait du juge Falcone un symbole de la lutte anti-mafia au même titre que le juge Borsellino, assassiné le 19juillet1992. Depuis Salvatore Riina a été arrêté et jugé pour un peu plus de cent meurtres et est emprisonné dans une prison de haute sécurité.


    Veronica ne pouvait qu’être plus admirative de constater avec quel acharnement et quel amour Mario exerçait son métier. Elle n’eut aucun mal après un mois d’emménagement à Rome à retrouver un poste de professeur de français au lycée Chateaubriand. Tout semblait aller pour le mieux dans le meilleur des mondes jusqu’au 26juin 2012.


    Le lendemain, Mario rentra de mission d’elle-ne-savait-où car il refusait toujours malgré leur mariage de lui dire sur quelles affaires il travaillait. Il craignait de l’impliquer trop profondément dans son travail et refusait que le trésor que Veronica représentait à ses yeux coure le moindre risque. Mais lorsqu’ils dînèrent ce mercredi 27juin au soir dans le salon de leur appartement proche de la Place Navone, la mine déconfite de son époux ne lui échappa pas. Elle sentit comme un malaise en lui et sut que quelque chose le tracassait. Elle n’aimait pas le voir si abattu. Elle ne cessa pas de le cuisiner jusqu’au dessert mais Mario serra des dents et riposta que cela ne la concernait pas. Il s’excusa de lui gâcher la soirée, ne supportant pas de la rendre malheureuse par son attitude. Veronica abandonna et Mario parvint à regagner un peu de sérénité. Ils entreprirent alors de se balader dans les rues de Rome, main dans la main, amoureux comme au premier jour. Lorsqu’il regardait Veronica, Mario mesurait la chance qu’il avait d’avoir trouvé une femme comme elle. Il la vénérait à la manière des Romains vénérant Vénus. Elle était sa déesse et très vite ils finirent au lit. Il ne lui manquait plus qu’une chose, pensa-t-il ce soir-là en se couchant, serrant Veronica contre lui et humant l’odeur de myrtille qui émanait de ses cheveux fraîchement lavés: un petit Falcone. Il ne se fit pas prier pour tenter encore et encore d’agrandir leur nid d’amour jusqu’à ce que l’épuisement et la sueur gagnent leurs corps. Veronica était aux anges lovée dans les bras de Mario. Elle s’endormit paisiblement. Il eut pour sa part un sommeil agité, et ne voulant pas réveiller Veronica, il se leva et alla regarder la télévision dans le salon. Veronica, quant à elle, avait le sommeil léger et finit par se lever elle aussi de leur lit pour le rejoindre. Elle s’assit près de lui sur le canapé et il la prit dans ses bras. Elle le supplia encore de lui raconter ce qui s’était passé et Mario craqua, jugeant que de toute manière la presse ne tarderait pas à relayer l’affaire et l’immense fiasco de l’opération. Il expliqua à sa femme qu’une quarantaine d’hommes du ROS dont lui-même, filaient depuis quelques mois le parrain des parrains en la personne de Matteo Messina Denaro, le chef de la Cosa Nostra. Denaro, le mafieux qu’on surnomme Diabolik était en cavale et recherché depuis dix-neuf ans. Mario lui expliqua que Denaro était l’un des mafieux les plus dangereux dont on ne comptait désormais plus le nombre de cadavres entassés dans son sillage. Il lui confia que Denaro avait joué un rôle actif dans l’attentat qui avait coûté la vie au juge Falcone. L’émotion était vive lorsqu’il parla de son aïeul. Il continua son récit soulignant que Denaro était devenu le chef de la Cosa Nostra après l’arrestation de Salvatore Lo Piccolo. Le chef mafieux gérerait des trafics de drogues avec des cartels colombiens. Mario révéla que depuis 2010, les carabiniers du ROS enquêtaient sur un dénommé Leo Sutera. Ce dernier fut mis sur écoute et les filatures finirent par porter leurs fruits lorsque l’équipe du ROS tomba sur un pizzo, un billet écrit à la main par Denaro et destiné à Sutera. Le ROS intensifia la surveillance sur Sutera et utilisa une caméra embarquée sur un drone. Seulement, il semblerait que le parquet de Palerme n’était pas d’accord sur les stratégies à envisager. Les magistrats en charge du dossier de Matteo Messina Denaro pensaient qu’il fallait poursuivre la filature de Sutera pour remonter jusqu’au boss de la Cosa Nostra alors que ceux en charge de celui de Leo Sutera pensaient que ce dernier devait être arrêté privant ainsi Denaro de ses soutiens. Un bras de fer s’amorça entre les deux groupes qui dura plusieurs mois jusqu’à ce que la police finisse par couper l’herbe sous le pied des carabiniers du ROS et arrête, sans qu’ils en soient avertis, Leo Sutera et quarante-huit de ses hommes, coupant ainsi tout espoir aux carabiniers d’attraper Denaro.


    La colère de Mario était palpable dans la pièce et les contractions de sa mâchoire ne laissaient aucune place quant à l’interprétation de ses émotions. Veronica lut de la haine dans son regard et malgré toutes les paroles réconfortantes dont elle parvint à faire preuve, elle sut que rien ne pourrait apaiser ce feu qui brûlait en lui. Denaro était sa cible et il ne comptait pas tout lâcher aussi facilement. Il ne voulait pas s’avouer vaincu et sans que Veronica ni ses supérieurs ne le sachent, dans l’ombre, Mario continua à enquêter et à le traquer. Veronica observa cependant que Mario semblait moins tendu depuis l’arrestation du 6octobre 2012 à Francolise d’un parrain du clan Casalesi de Massimo di Caterino, un caïd appartenant à la Camorra. Un mandat d’arrêt avait été déposé à son encontre depuis le mois de mars2010.


    Mario redoubla d’efforts et poursuivit en solitaire ses investigations. Seulement, la traque ne se termina pas comme on pouvait l’imaginer en ce mardi 8janvier 2013. Veronica non plus n’imaginait pas que sa vie basculerait, et pourtant, lorsqu’on vint toquer à sa porte et qu’un collègue de Mario se présenta, elle comprit et la douleur la terrassa. Elle s’effondra par terre, tout son monde s’écroulait. La cuisine sentait encore les effluves d’épices alors qu’elle s’affairait à préparer des tagliatelles au romarin et au poulet, le plat préféré de Mario, dont elle avait réussi à voler la recette à sa belle-mère après maintes heures d’habiles négociations. Elle avait mis tout son cœur et son amour dans la préparation, et pour cause, la dégustation de ce plat devait s’accompagner d’une nouvelle de taille, celle de sa grossesse. Veronica était sur un petit nuage jusqu’à ces bruits secs sur sa porte, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’elle ne le reverrait jamais. Le sol vacilla, le monde perdit de sa saveur, la vie n’avait soudain plus aucune valeur à ses yeux. Elle souhaitait mourir au pied de cette porte, rejoindre celui qui faisait battre son cœur jusqu’à cette minute mais elle perdit simplement connaissance.


    Elle se réveilla quelques heures plus tard sur un lit à l’hôpital San Giovanni. Toute sa belle-famille avait accouru à son chevet et lorsqu’elle apprit que le malheur s’était acharné sur elle et qu’elle avait fait une fausse couche, Veronica ne parla plus pendant près de cinq jours. De nombreux psychiatres défilèrent, et puis lorsque Vincenzo, un collègue de Mario lui rendit visite, elle le harcela de questions. Elle voulait savoir qui avait fait ça, qui avait commandité l’assassinat, pourquoi? Vincenzo lui demanda si elle était au courant que Mario avait reçu de nombreuses menaces de mort accompagnées de cartouches à blanc. Veronica n’en savait rien, soulignant qu’il restait toujours très discret sur ses enquêtes. Vincenzo confirma ses doutes. Le commanditaire de ce meurtre était probablement la Cosa Nostra. Il pensa que Mario avait dû découvrir quelque chose d’important, fouiner d’un peu trop près dans les dossiers de la mafia et finir malgré lui par se faire remarquer et s’attirer les foudres de l’organisation criminelle. Veronica était anéantie. Elle sortit deux jours plus tard de l’hôpital et dépérissait à vue d’œil, refusant de retourner travailler, de s’alimenter. Le lycée Chateaubriand avait fini par la licencier et malgré toutes les bonnes intentions de sa belle-famille et de la femme de Vincenzo, rien ne parvint à atténuer la colère de Veronica. Tous les dossiers et les papiers présents sur le bureau de Mario avaient été saisis par le ROS. Il ne lui restait plus que ses souvenirs et les photos de son mariage pour creuser son amertume. Lorsque Madame Falcone la secoua un dimanche soir alors qu’elle avait avalé une boîte entière de somnifères, et la força à vomir dans les toilettes, elle comprit enfin qu’elle avait besoin d’aide. Sa belle-mère consentit à ne pas contacter les psychiatres de l’hôpital si elle promettait de retourner en France auprès de sa famille car de toute évidence Francesca Falcone était dépassée par les événements. Veronica y consentit à condition de pouvoir assister à l’hommage qui devait être rendu à Mario. Les médias locaux ne purent s’empêcher de faire le lien avec l’assassinat du capitaine des carabiniers Emanuel Basile le 4mai 1980 à Monreale.


    Veronica fit sa valise à la fin de la cérémonie, chamboulée plus que jamais. Elle aurait pu tuer pour lui mais il était trop tard pour revenir en arrière. Il lui avait été arraché de ses bras et jamais elle ne pensait pouvoir s’en remettre. Il avait imprégné sa chair de ses mots doux, de ses sourires, de sa beauté et de son amour sans faille. Il l’avait bouleversée dès la première seconde. Elle ne pourrait jamais l’oublier et encore moins ses mio dolce amore qui résonnaient plus que jamais au fond de son cœur. Elle éclata en sanglots lorsqu’elle ferma sa valise, la rage la poussa à serrer les poings jusqu’à faire pénétrer ses ongles dans sa chair meurtrie. Elle avait l’impression de n’être plus qu’une ombre, un spectre sans âme, sans foi ni loi. Elle n’arrivait pas à le laisser s’en aller, à accepter sa mort et pourtant elle ne pouvait plus rien y faire. Elle savait que ce n’était pas de sa faute mais elle ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir pour son obstination. Elle lui reprochait intérieurement d’avoir pris inutilement des risques, de l’avoir plongée avec lui dans une vie de malheurs. Elle était certaine qu’elle ne pourrait jamais plus vivre qu’en puisant dans le souvenir de leurs moments heureux et elle le détestait pour cela. Elle avait tout perdu. Une fois de plus, la vie lui faisait un coup de Trafalgar. Madame Falcone fut ponctuelle et la serra avec force avant que Veronica disparaisse pour prendre son avion à destination de Lyon. Elle n’était pas certaine de la revoir. Cela sonnait comme un adieu mais Veronica n’éprouva aucune peine. Elle était une coquille vide. Elle avait l’impression de n’être plus capable de la moindre émotion et ne ressentit aucune tristesse en tournant le dos à celle qui fut pendant près de trois ans sa belle-mère. Elle se demanda même comment elle pouvait paraître aussi maîtresse d’elle-même. Elle semblait moins accablée qu’elle par le chagrin. Veronica savait qu’elle ne devait pas faire de comparaison, que la tristesse était immensurable et pourtant elle aurait préféré que Francesca soit triste à en crever plutôt que pimpante dans une salle d’embarquement. Elle donnait certainement le change mais à quoi bon faire semblant lorsque le bonheur semble être une notion naturellement incompatible avec soi?


    *****


    Veronica ne s’en était pas aperçue mais elle pleurait à chaudes larmes alors que l’avion roulait sur la piste. Un retour brutal et douloureux dans le présent. Elle aurait aimé se perdre encore et encore dans ses souvenirs, s’y plonger à corps perdu mais la réalité finit toujours par nous rattraper. Un homme passa à côté d’elle, portant un sac à dos. Il s’arrêta et se tourna vers elle.


    —Vous avez besoin d’aide? demanda-t-il.


    —Non. Je vous en remercie, tout va bien, dit-elle.


    Elle se leva alors et récupéra son sac à main. L’air frais n’apaisa pas les flammes qui crépitaient à chacune de ses inspirations. Elle mit un pied sur la passerelle et suivit le flot de voyageurs pour retrouver l’aéroport. Elle récupéra ses bagages. Lorsque sa mère se précipita vers elle, elle lâcha ses valises, la serrant du plus fort qu’elle en était capable. Malgré toute la peine qu’elle ressentait, la joie de retrouver celle qui lui avait donné la vie parvint à se frayer un chemin dans son esprit. Elle comprit qu’à cet instant, elle avait besoin d’elle. Elle avait l’impression d’être redevenue la petite fille fragile qu’elle était étant enfant, et cette fragilité parvint à fendre cette armure de colère qu’elle s’était forgée au fil des semaines. Soudain, elle se sentit faible dans les bras aimants de sa mère. Quant à Nicole Pastore, elle était bouleversée par la petite mine qu’arborait la chair de sa chair. Elle aurait souhaité retrouver sa fille dans d
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